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1

D ans l’ensemble accessible des textes linguistiques que la sémio 
tique — en tenant com pte  du genre de leur canal de transm ission — 
divise en textes 1 com m uniqués oralem ent, com m uniqués  à l’aide de

1 N ou s entendons par «texte» soit un sujet d ’étude, ou bien nous rapprochons  
cette n otion  de celle qui dom ine dans les travaux des sém ioticiens soviétiques. 
A. M. Piatigorskij, par exem ple, considère le texte com m e une variante du signal de 
com m unication  qui, dans sa form e élém entaire «ne peut être interrom pu par le signal 
de réponse». La n otion  de «m essage» prédom ine la n otion  de «texte» et l’on peut 
la définir de la manière suivante: texte en transm ission où la valeur du tem ps entre  
l’ém ission  et la réception tend vers le zéro. J’essaie de préciser plus loin l'em ploi de 
certains term es dans les cas qui peuvent prêter à con fusion . £ n  tenant com p te  
des différents degrés des reconstructions, nous voyons la nécessité de construire une  
série de classes paradigm atiques pour les m essages qui sont em ployés dans des 
situations de com m unication  typiques pour une culture donnée et qui peuvent être 
considérés com m e un «texte large», desservant le niveau donné d'une culture. C ela  
peut être p.ex. un échange de m essages dans une fam ille entre enfants et parents 
(adultes) organisé selon le paradigm e «enseignant» (tuteur) et «enseigné» (sous  
tutelle); ou  bien un échange de m essages dans un groupe en vacances d istinguées  
selon l’op p osition: «le tem ps (le lieu) du travail» — et «le tem ps (lieu) du loisir», ce 
qui différencie l’em ploi des m essages en m essages «pragm atiques» et m essages 
«autotéliques». D e m êm e, de l’ensem ble des m essages échangés à l’intérieur d ’une  
institution  telle qu ’une école nous pouvons construire un cadre fixe (tout-fait) du 
texte large qui définit le contenu et la structure des sous-textes. D e m êm e, «la 
sym étrie» et «la dissym étrie» des rapports de com m unication  souligne la localisation  
«centrale» du gérant des textes dans un tel réseau com m unicatif. Ce réseau perm et de 
réaliser des rôles sociaux privilégiés dont la structure correspond à une structure de
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l’écriture (non imprimés), en textes imprimés et en mass m edia  nous 
pouvons observer des grands déplacements et des grands changem ents 
à l’intérieur des dom aines desservis par  ces textes. Il fau t souligner ici 
le changem ent de p roport ions  existant entre l’in fo rm ation  reçue 
a u jo u rd ’hui par  un individu et l’in form ation  p rodu ite  — p a r  rap p o r t  
par  exemple aux sociétés préindustrielles que l’on  pouvait  caractériser 
p a r  un équilibre re latif  de l’inform ation p rodu ite  et de l’in form ation  
reçue. De même, il faut tenir com pte des varia tions d ’étendue de 
l’activité hum aine  com m uniquée . En adm ettan t  une s ituation  moyenne 
nous pouvons conclure que le dom aine  de ce qui peut être «écou té»  
est nettement supérieur à ce qui peut être énoncé ora lem ent (parlé). 
La possibilité de lire (pour soi-même avant tout) surpasse visiblement 
tous les autres genres de l’activité com m unicative de l’individu. C ’est 
dans le dom aine  de l’écriture (acte de l’écriture po u r  soi) que l’on  
rem arque au jo u rd ’hui une activité relativement diminuée. Cette  simple 
consta ta tion  concernant le dom aine  des textes linguistiques utilisés 
dans la com m unication  sociale nous m ontre  la spécialisation de la 
sphère desservie par  les textes parlés. Seule l’étude de ces relations 
multiples perm ettan t  d ’imaginer le «m arché»  des messages linguis­
tiques nous offre la possibilité d ’entrevoir une systématisation prélimi­
naire des textes parlés. Le problèm e défini de cette m anière  dépasse 
largement les com pétences traditionnelles de la folkloristique. C ’est 
l’allocution de K. V. Tchistov lors du sym posium  consacré  aux problè­
mes du classement des genres verbaux du  folklore (V IFme Congrès 
des e tnographes et des antropologues, M oscou 1964) qui a dém ontré  
(en tant que revendication m éthodologique) la s ituation nouvelle des 
textes parlés et du «glissement» des limites du  m atér iau  qui était 
ju s q u ’à ce m om ent le sujet des recherches de la folkloristique. Il faut 
dire aussi (ce qui est d ’ailleurs décisif) que selon la com préhension

prestige ou de pouvoir et qui d istingue un groupe de textes «touts-fa its»  définis 
dernièrem ent dans les sciences polonaises com m e «créations orales». Parmi celles-ci 
on  peut com pter les causeries à la radio, les discours parlem entaires, les harangues 
judiciaires, les serm ons religieux; donc des créations soit écrites et destinées à une  
lecture publique par l'auteur, soit prononcées par l'auteur â partir du texte, soit 
enfin, form ulées uniquem ent pendant l'allocution m ais restant en général la réalisation  
d ’une conception  élaborée. Et c'est justem ent ce trait qui leur donne — par o p p o ­
sition aux énoncés aléatoires (en conversation  p .ex.) le caractère d ’une oeuvre, pro­
duit d ’une littérature orale dans le sens large du terme.
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de la no tion  du folklore les critères de la distinction des textes oraux, 
les critères de leur systématisation pra tique  et de leur classement 
scientifique sont formés d ’une manière différente. O n propose  au ­
j o u r d ’hui de plus en plus souvent des critères scientifiques de ce 
c lassement (ce qui garan tit  la valeur m éthodologique des recherches 
folkloriques); ces propositions vont de pa ir  avec des réalisations 
pratiques. N ous  avons donc affaire à  des p roposit ions d ’un classe­
m ent global des phénom ènes folkloriques mais aussi, bien plus sou­
vent d ’ailleurs, à des classements partiels concernan t des ensembles 
choisis de phénomènes, p.ex. la distinction de la «fable» (M archen) 
et de la «prose n ’ayant pas un  caractère  de fable» (Sage)', ou  un 
essai de définition des genres (sous-genres). D ans  les deux cas, lors­
q u ’o n  accepte des critères de classement de l’ensemble des p h én o ­
mènes folkloriques ou  p.ex. des genres de «prose  n ’ayant pas un 
carac tère  de fable» entrent en jeu  des distinctions différentes, dépen­
d a n t  de la conception du folklore en général. Sans procéder à une 
révision critique, nous pouvons énum érer quelques-unes d ’entre elles:
a) selon un  critère on tologique  (K. Ranke, M. Lüthi, K. Schier);
b ) l e  critère epistémologique-artistique (V. P ropp , G . Perm iakov); c) le 
critère de com m unication  fonctionnelle (K. Tchistov, S. Azbelev).

En ce qui nous concerne nous  sommes avant tou t  intéressés par 
les propositions de K. Tchistov concernan t la «prose  n ’ayant pas un 
caractère  de fab le» 2. Tchistov considère le folklore com m e un sym p­

2 Ce texte est un fragment d ’un travail concernant les aspects folkloriques 
des m ém oires (execute sur un corpus de m ém oires paysannes n ’ayant pas participé 
à un concours). C ’est pour cette raison que nous consacrons une si grande part 
à la prose «qui n’a pas un caractère de fable». D ’autant plus, d'ailleurs que 
l’ensem ble form el, si difficile à décrire, est représenté dans l’ensem ble des messages 
oraux. Les genres particuliers peuvent être considérés com m e des form es primaires 
des m ém oires. On peut, en conséquence, tirer parti des form ules plus générales, 
plus significatives. M. Butor, par exem ple, considère le récit com m e un de ces 
élém ents qui constituent notre com préhension  de la réalité et ajoute: «C e récit dans 
lequel nous baignons prend les form es les plus variées, depuis la tradition fam iliale, 
les renseignem ents que l’on  se donne à table sur ce q u ’on a fait le m atin, jusq u ’à 
l’in form ation  journalistique ou  l’ouvrage historique. C hacune de ces form es nous 
relie à un secteur particulier de la réalité. T ous ces récits véridiques ont un carac­
tère com m un, c ’est qu’ils sont toujours en principe vérifiables. Je dois pouvoir  
recouper ce que m ’a dit un tel par des renseignem ents venus d ’un autre inform a­
teur, et ceci indéfinitivem ent; sinon je  m e trouve devant une erreur ou  une fiction».
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tôme de la com m unica tion  syncrétique-^ multifonctionnelle, et le genre 
est, selon lui, une variante concrète  — à cause de sa structure  artis­
tique typique et de sa fonction historique définie — de la com m uni­
cation syncrétique. Lorsque nous voulons tracer une typologie pré ­
alable (comprise d ’une manière  pragm atique) des messages oraux 
con tem pora ins  nous acceptons pour  celle-ci un critère semiotico-com- 
m unicatif  qui tient com pte  et de la «m ém oire»  inscrite dans le texte 
de ses em plois  précédents, des contextes precedents (ce qui prouve 
l’existence de traces objectivisées dans les emplois precedents de la 
structure textuelle) et tient com pte  aussi du m om ent actuel de l’emplo- 
du texte, donc  de sa fonction sociale. Ainsi, la stabilité indispensable 
du texte devient fonction de son indispensable var iab il i té4.

N ous pouvons  donc adm ettre  que la com m unica tion  orale  se divise 
en trois groupes sémiotiques de textes distincts:

A. Le prem ier g roupe est celui des textes que nous utilisons dans 
leur fonction de signaux (textes-signaux). Ils p rennen t leur issue des 
com portem ents  sociaux et engendrent ces com portem ents .  Leur em 
ploi s’épuise dans le cadre  d ’une situation donnée q u ’ils «pro lon  
gent» et m odèlen t;  ils ne peuvent aussi être transportés  en d ehon  
de cette s ituation  sous la m êm e forme. Le message dans  la fonction 
de signal réalise avant tou t  des buts  p ragm atiques et nécessite une 
réponse directe sous la form e du  com m encem ent ou de l’in terruption 
d ’une action  déterminée. Les textes de ce groupe sont une variante de la 
com m unica tion  dans un sens étroit, donc une activité spécialisée. 
C om m uniqués  sous une form e orale (ce qui souligne leur pluralité 
matérielle et linguistique) polém iquent constam m en t avec leur p ropre 
pluralité matérielle. C ’est donc  l’action régulatrice du code qui de ­
meure au prem ier plan. La com m unica tion  des textes-signaux aspire

' Ces problèm es ont été analysés par V. G u s e v  dans son E stetika  fo lk lo ra .
4 La «m ém oire» sociale des em plois précédents du texte donné dans le dom aine  

de certains genres du folklore oral peut être — en partant du principe d'un grand  
degrés de généralisation — équivalente à un m odèle de com portem ent, le m odèle  
d'un objet, le m odèle du m onde. G. P. Perm iakov nous donne des exem ples  
caractéristiques dans ce dom aine dans son l^vre O i p o g o u o rk i do skazk i. L'auteur 
laisse de cô té  le problèm e des m arques génériques mais essaie de dém ontrer la 
répétition logico-sém antique des invariantes dans les m anifestations du folklore oral. 
Le degrés de com plexité de ce folklore, sa fonction  artistique et sociale sont varia­
bles; autrem ent dit l’auteur admet un classem ent de certains phénom ènes folkloriques  
qui ne nous renvoie pas à la catégorie générique.
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à l’hom ogénéité  du plan linguistique du texte donné  (l’exemple opposé 
est l’emploi dans le cadre  du même message d ’un dialecte et de la 
langue littéraire); elle aspire aussi à l’hom ogénéité  du m onde  des 
référents qui sont un  moyen et un objet d ’action  (organisés p.ex. 
com m e une ligne technologique complexe ou  un com plet d ’outils). 
Les textes-signaux n ’exigent pas de leurs émetteurs un  rap p o r t  h o m o ­
gène envers le m onde et leur utilisation peut aspirer à l’établissement 
d ’une telle homogénéité. P a r  exemple un  m ode d ’emploi (en tan t que 
texte défini) ne nécessite pas de telles opéra t ions  sémiotiques qui 
manifesteraient (ou établiraient) le rap p o r t  de ceux qui s’en servent 
envers la catégorie du travail com m e valeur sociale. Les textes dont 
nous parlons ce sont p.ex. les ordres, les instructions brèves, les 
questions brèves et complexes nécessitant une réponse immédiate, 
les slogans du public sportif, les «questions indicatives» et les « infor­
m ations supplémentaires» (dans leur fonction indicative) qui — p.ex. 
dans le processus didactique — peuvent se transform er en énoncé ou 
en récit spécialement p o u r  une situation donnée.

B. Le second groupe de textes o raux  est celui de ceux qui peuvent 
être rep rodu its  dans un  autre  espace, mais dans le m êm e intervalle 
tem poraire . Ces textes peuvent desservir tou t un  collectif em ployant 
la m êm e langue. Les significations de ce groupe de textes se m an i­
festent sur la voie d ’une «comparativité» continuelle de la réalité 
exprimée dans le texte à la réalité exprimée en dehors  du  texte. 
Le «langage» qui permet une telle com para ison  est la structure de 
la réalité conçue de telle ou  de telle manière. Les messages des tex­
tes du  groupe B sont habituellement m unis  d ’un  système agrandi 
de procédés vérificateurs5 qui sont une sorte de passerelle jetée entre 
les partis  com m uniquan ts ;  passerelle constituée soit par  la situation 
com m unicative com m une, soit pa r  la connaissance com m une  de la 
s ituation  hors textuelle. Les procédés vérificateurs oscillent entre la 
sphère du texte et la sphère du message. L ’essence de ce type de

-s D ans les travaux des folkloristes contem porains consacrés à la «prose n'ayant 
pas un caractère de fable» l’on distingue ce qu'on pourrait apeller «les inform ations  
concernant la réalité du phénom ène qui est le sujet du récit» (ensem ble de pro­
cédés légalisateurs). Cela peut être une tradition locale de trésors enfuis concrétisant 
leur em placem ent et aussi contenant l’inform ation de quelle m anière s’en emparer 
(avec une référence p.ex. à une autre personne). A part cela on d istingue aussi la 
«tram e dynam ique» (texte), donc un m odule défini du récit.

8 — L iterary Studies in Poland
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messages est communicative. En utilisant à chaque fois un m inim um  
d ’inform ation  com m une on  peut transm ettre  une portion  d ’information 
nouvelle, valorisée de cette manière  par  rapport  à  l’inform ation précé­
dente. L ’existence de ce groupe de textes dans un collectif linguistique 
dépend de la com m unication  de l’inform ation «nouvelle»; par  con ­
séquent ces textes doivent être évalués par ceux qui les utilisent 
com m e «connus» (m anque d ’inform ation) ou  «nouveaux» (présence 
d ’inform ation). En second lieu, ceux qui emploient ces textes doivent 
les classer (évaluer) en tant que «conformes» avec la conception de 
la «vérité» ou «non conformes», conception qui est de rigueur dans 
ce collectif. Par contre, dans ce cas, nous ne nous re trouvons point 
devant l’opposition  concernant l’emploi du message: «autotélique» 
(artistique) — «instrumental» (non artistique). O n peut donc  grouper 
ces textes, qui ne peuvent être com m uniqués deux fois à un  même 
individu (ou dans le m ême auditoire): ce sont tous les genres d ’ac tua­
lités, les nouvelles sensationnelles, les présages, les dictons, les potins, 
les nouvelles, les rum eurs, les observations conventionnalisées (bana­
les), les conseils m énagers ou  météorologiques («météorologie p o p u ­
laire»), les formules jurid iques et les souvenirs liés à une actualité.

G râce  à l’opposition  en vigueur (dans le collectif de ceux qui 
l’emploient): «inform ation» — «m anque d ’inform ation», «vérité» — 
«m ensonge» (ce qui justifie la distinction d ’un  type de messages 
défini subo rd o n n an t  les textes du  groupe B et constituan t d ’ailleurs 
le g roupe com pris de cette manière) on  peut inclure dans  le groupe la 
m ajorité  des messages de «prose n ’ayant pas un caractère  de fable». 
En em ployant la terminologie de K. von Sydow le folkloriste soviétique 
K. Tchistov ne parle pas de genres mais des nouvelles, des bruits, des 
rum eurs  (Sagenbericht), des récits à caractère chronico-docum enta ire  
(Chroniknoiizen), des récits mém oratifs  des tém oins (M em orat), des 
récits stabilisés fabulairem ent (Fabulai) — en «genres de com m uni­
cation», ou  «formes élémentaires du fonctionnem ent de la prose p o ­
pulaire n ’ayant pas un caractère de fable». Il ne parle pas de genres. 
Le b u t  de l’utilisation de ces messages dem eure en dehors  d ’eux; 
habituellem ent il est extérieur, soumis, selon Tchistov — à la réalisa­
tion de ces fonctions que nous a t tr ibuons  aux arts appliqués et aux 
messages ayant une valeur sociale (historiques, politiques, cosmogo- 
niques, religieux).

Les messages des textes de ce groupe sont soumis à la règle suivante:
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«tout en son tem ps et l ieu»6. Cette règle (résultant du caractère 
oral d u  message) ne peut être appliquée d ’une manière  non  reflexive, 
com m e dans le g roupe A des textes, mais il faut la respecter et 
la «faire jouer» . On peut donc  discuter avec elle, m enacer son 
exclusivité. Analysons les conséquences qui résultent du fait de la 
respecter. Si dans le cadre  du message d ’un  texte donné  nous avons 
affaire à un  «mélange» du plan des réalités com m unes (p.ex. lo rsqu’on 
reconte un  événement local; cela peut être déjà le changem ent du 
nom  de la localité, une erreur dans  le nom  — alors se déclenche une 
espèce de système régulatif  (une «critique littéraire» orale) accentuant 
que «quelque chose n ’est pas à sa place». P a r  conséquent, à l’en­
semble des procédés vérificateurs (formules qui rendent vraisemblable) 
il faut a jouter  un  ensemble de form ules vérificatrices. Il faut prendre 
le texte transmis dans une double  pa ren th èse7. Parm i les procédés 
vérificateurs les plus couran ts  o n  peut énum érer des expressions qui 
sont le plus souvent des répliques directes: «vous recontez n ’im porte  
quoi», «oooh», «parle toujours», «m on oeil», etc. U n  enregistrement 
sensé de ces procédés serait un  ap p o r t  théorique considérable, étant 
d o nné  q u ’ils cum ulen t l’in fo rm ation  concernant l’utilisation de ces 
textes qui pou rra i t  être, sans difficulté aucune, interprétée dans des 
catégories hors linguistiques, sociologiques et idéologiques. Les p ro ­
cédés vérificateurs revêtent très souvent une forme parod ique ;  celle-ci 
est un  exemple radical de l’action régulatrice de la règle. Ce phénom ène 
est lié le plus souvent avec une survalorisation des messages de ce 
groupe (incompabilité  du p lan  du  réel); l’exemple le plus typique est 
la barr ière  des générations. D ’o ü  les formules classant les messages 
donnés  en tan t que messages «qui ne sont pas à leur place», par 
exemple «les récits de l’année mille neu f  cent japonaise» (souvenirs 
des Polonais  qui p rirent pa r t  à la guerre russo-japonaise). A u jou r­
d ’hui cette formule se rapporte  à tous les souvenirs de guerre, h o r­
mis ceux de la dernière guerre m ondiale. On parle  aussi des récits 
«du  temps de François-Joseph» . O n emploie co u ram m ent des équi­

6 C ’est en parlant de la com m unication  folklorique que H. W aliriska a em ployé  
cette expression. En ce qui nous concerne, nous l’u tilisons dans le contexte d ’une 
problém atique quelque peu différente.

7 Ce problèm e est lié avec la com plexité d ialogique de l’énoncé com pris com m e  
une entité de com m unication  et l'on peut le remarquer surtout dans le dom aine du 
fo lk lore utilisant des textes touts-faits.
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valents de la formule classique «m ort,  il s’est sauvé»; des énoncés 
parodiques utilisant une fo rm ule  conventionnelle — «avec de la neige 
ju s q u ’au cou nous tendons une em buscade dans les blés». C ’est surtou t 
au jo u rd ’hui que nous pouvons  parler de tou t  un  système « d ’antitextes» 
employés dans une fonction  régulatrice.

Analysons m ain tenan t certaines conséquences résu ltan t du fait de 
polém iquer et de «faire jouer»  la règle « tou t en son temps et lieu». 
En utilisant un m in im um  d ’inform ation com m une  les messages des 
textes du  groupe B tendent à renverser cette c o m m u n au té  d ’infor­
m ation  et en même tem ps à la reconstruire  sous une form e plus 
universelle. Leur lien direct avec la réalité cou ran te  les oblige à con ­
struire un genre «supérieur» de com m u n au té  — bâti, en quelque 
sorte, au-dessus de la com m u n au té  réelle. C ’est ainsi que s ’établit 
un certa in  type d ’opéra tions sémiotiques qui peuvent se répéter sur 
des textes hétérogènes, com m uniqués  dans une m êm e fonction. La  
co m m unau té  don t  nous pa r lons  peut em brasser une  seule génération 
de ceux qui emploient les textes, mais peut aussi être constru ite  po u r  
une courte  période; c ’est facile à rem arquer en observan t l’appaFition 
de m odes éphémères p o u r  des messages d ’un  certa in  type. D ans  ce 
groupe nous  pouvons inclure ( tendant d ’ailleurs vers la convention) 
les souvenirs de vacances, les déclarations liés avec les grands événe­
ments sportifs (Jeux Olympiques, C ourse  de la Paix) ou  na tionaux  
(p.ex. le m ontage en Pologne d ’une chaîne de voitures F iat 126p). 
Le réel est com m uniqué dans  ces cas d ’une m anière  centrale (mass- 
-média, par  exemple) grâce à quoi la réitération de certaines o p é ra ­
tions sémiotiques obtient une plus grande im portance . Et la c o m ­
m unau té  du  plan de l’énoncé, bien q u ’elle n ’ait pas  la m êm e rigueur 
que celle des textes signaux et celle du plan tem poraire  du réel faci­
litent la com m unication  des textes B dans une fonction — désignons 
la d ’une manière générale — «différente». La conception  de la vérité 
est alors menacée pou r  les utilisateurs; il est possible aussi de t ran s ­
mettre ce qui est «connu» , mais dans certaines s ituations seulement; 
nous pourr ions  les appeler «situations productives».

a) Cela peut être l’emploi d ’une in form ation  dite «vieille» (vieille 
du po in t de vue du  collectif don t  fait partie  l’émetteur) pa r  r a p p o r t  
à des représentants  de la nouvelle génération (p.ex. «récits du  bon vieux 
temps», «souvenirs d ’enfance», «histoires de famille» cités dans une  
fonction de sauvegarde des traditions ou  une fonction moralisatrice: 
com m e exemples négatifs ou  positifs);
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b) l’inform ation  «connue» entre  en cours  lo rsqu ’elle est employée 
dans sa fonction de m arque  sociale, caractérologique («jeu» mimique 
ou  parodie  d ’énoncés étrangers);

c) on  a ttache aussi de l’im portance  à  une in fo rm ation  dite «vieille» 
lo rsqu’il y a possibilité de la reproduire  plusieurs fois devant les 
représentants  d ’un au tre  collectif, devant un étranger (p.ex. inform ation 
concernant des événements locaux, des trad itions  locales). Ce q u ’il 
y a d ’é tonnant,  d ’ailleurs, c ’est la stabilité du réperto ire  des infor­
m ateurs  locaux ayant affaire à  des gens qui n ’appar t ien n en t  pas 
à  leur groupe: e thnographes, journalistes, touristes;

d) une in form ation «connue» et «invraisemblable» est échangée 
dans le m êm e collectif lo rsqu ’elle est une m anifestation  artistique 
et elle est com m uniquée  avant tou t  dans une fonction autotélique.

Les situations énumérées sont un iquem ent des m anifesta tions rela­
tivement im portan tes  du «processus de fo lk lo r isa t io n » 8. D es textes 
particuliers se détachent des situations qui les on t créés et deviennent 
des unités «toutes-faites» (conventionalisées grâce à  leur emploi répé­
titif) p o u r  un  intervalle de temps plus ou m oins im portan t.  O n  p o u r ­
rait m êm e dire q u ’elles ont accédé, pour  une  certaine période, à  une 
com m unau té  d ’un rang  plus élevé, où elles remplissent une fonction 
de signes. A utrem ent dit, un texte fait partie  du folklore lo rsqu’il 
ne repose plus sur la com m u n au té  du plan  de l’énoncé et la c o m m u ­
n au té  du réel, mais sur une co m m u n au té  qui les dépasse et q u ’on 
peut décrire com m e possibilité de subo rdonner  un texte à  un type 
d ’opéra tions  sémiotiques réitérables. «La disponibilité» du texte (sa 
stabilité) est garantie pa r  son caractère  de signe. Ces exemples nous 
m ontren t  que certains textes deviennent, dans le processus de la 
folklorisation des «m odulateurs»  de s ituations vitales, sociales, intellec­
tuelles ou  individuelles typiques (réitérables). On peut les utiliser sous 
form e d ’équivalents, com m e signes de ces situations, mais elles servent 
en même temps à  in terpréter (modeler et prévoir) des situations 
concrètes. Il faut, pou r  cela, em ployer un  parad igm e général qui 
a p o u r  fo n d em en t  un rap p o r t  avec le m onde, donc  reprodu it  une 
invariante déterminée. Par conséquent, il faudra i t  tra iter  la question 
des «variantes», si im portan te  dans  le dom aine  du folklore sur un 
p lan  épistémologique.

8 II est bien sûr évident que seulem ent une certaine partie de textes folkloriques  
(que nous désignons plus loin com m e appartenant au groupe C) est le produit de la­
dite folklorisation  com prise de cette manière.
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Les problèmes du folklore que nous venons à peine d ’esquisser nous 
perm ettron t m ain tenant de définir les critères qui distinguent de l’en­
semble des textes o raux  leur g roupe extrême, c 'est-à-dire celui des 
textes folkloriques p rop rem en t dits.

C. Le troisième groupe de textes de notre  typologie ce sont les 
textes folkloriques sensu stric to , textes qui sont com m uniqués à l'opposé 
de ceux du groupe A dans une fonction de signes9 itextes-signaux). 
Les textes situés dans ce groupe dans leur majorité  ne produisent 
pas de significations grâce au fait de les reporter à la connaissance 
actuelle des côtés com m unican ts  ou de la s tructure  de la . réalité 
courante  (com m unau té  du plan de l’énoncé et co m m u n au té  du réel) 
mais doivent cette signification à leur com para ison  mutuelle  avec les 
textes avoisinants. C ’est la re la tion  «signe —signe» qui est de rigueur 
et non celle de «signe —objet». Le texte peut être conçu pa r  rapport  
à un autre texte (nous com parons , par  exemple, des fables en disant: 
«c’est com m e dans cette fab le . ..», mais nous ne pouvons pas — 
sans employer des termes logico-philosophiques — com parer  la réalité 
que ces fables nous décrivent). Les textes du groupe C sont les 
plus «prêts», les plus stables du poin t de vue fonctionnel et structu­
rel et l’on  peut s’en servir dans une fonction autotélique (symbolique). 
D ans un collectif linguistique ils sont compris en ra p p o r t  à l’en­
semble de la com m unica tion  linguistique en tan t que textes hau ­
tement conventionnalisés. O n peut leut a ttribuer, en em ployant la 
terminologie de G. L. P e r m i a k o v .  les traits de «clichés synthétiques» 
(dans ce cas su rtou t d ’unités supraphrastiques), où «m algré  le lien 
direct, gram m atical et logique, des signes simples qui la constituent, 
existe un sens supplém entaire  (m étaphorique) général p o u r  l’énoncé 
dans son ensemble, pour  cette raison déjà unissant ses constituants  
dans un certain ensemble synthétique».

Si dans le groupe précédent de textes la pluralité matérielle et 
significative (le syncrétisme) du message oral pouvait  être comprise

y Je distingue ici la catégorie du «signe» et du «signal». C ette 'distinction  
est em ployée souvent dans des buts différents et expliquée de différentes m anières. Le 
«signe» ainsi conçu  apparaît dans une réalité «discrète» et peut être équivalent de la 
caractéristique inform ative d'une réalité donnée, son m odèle. Sa m otivation  ne dépend  
pas de la situation mais dem eure historico-culturelle. Le «signal», par contre, 
nécessite une réponse active (autant de signaux que d'actes). La continuité de la 
situation (signal —a c te —signal) en dépend et sa m otivation est directe.
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com m e quelque chose qui, dans l’acte de la transm ission devait être 
soumis à une vérification (légalisation), alors, dans le g roupe de textes 
C  que nous analysons actuellem ent les textes o n t  p o u r  fondem ent 
cette pluralité  significative; ils m anifestent leur «multiple encodage», 
ils désignent une sphère d ’opéra t ions  intersémiotiques potentielles. 
U n  texte folklorique sensu stricto  peu t  être reparti dans la co m m uni­
cation orale  de différentes manières. C ’est p o u r  cette raison que les. 
significations, lo rsqu ’o n  considère l’une des langues com m e unique ou 
élémentaire, peuvent être la réalité même, p o u r  le récepteur réalité 
concrète (ici et m ain tenan t)  et en m êm e temps ne pas s’épuiser dans 
celle-ci. Ils peuvent aussi être un  simulacre de la réalité ou  son 
projet. Il est facile d ’entrevoir que les textes folkloriques dans un  sens 
étroit passent d ’une s ituation à une  au tre  et ne sont pas directement 
déterminées pa r  des m arques  spatio-temporelles. En prenan t  le risque 
d ’une généralisation nous devrions dire que l ’essence com m unicative 
des textes folkloriques est d ’un  type particulier et lorsque nous fo rm u­
lons des problèmes de recherche p a r  ra p p o r t  à celle-ci nous pouvons 
parler d ’un  genre de déduction ,0.

Ainsi les textes folkloriques (le conte, l’épopée, le proverbe) o rgan i­
sent la réalité dans une série de faits analogiques. La sphère du 
fonctionnem ent du texte d ’un  type d o nné  est, dans la conscience 
de ceux qui l’utilisent, une sphère un iverse lle1 h Les textes qui n ’a p p a r ­
tiennent pas au groupe de phénom ènes folkloriques o raux  com pris  
dans un  sens aussi strict ne peuvent figurer dans une double  
«parenthèse» de procédés vérificateurs et légalisateurs. D u  poin t de 
vue de leur distinction (et de leur emploi) l’opposition  « inform ation 
vieille» — « in form ation  nouvelle» et «véridique» — «non véridique» 
est sans importance, é tant d o n n é  que ce texte peu t être reproduit  
plusieurs fois devant un m êm e audito ire . P a r  contre  gagne en impor-

10 Ce type d 'id éo log ie  que nous pourrions selon J. T opolsk i appeler «m onde  
sans histoire» a déjà été analysé plusieurs fo is. En tenant com pte de la diversité 
des recherches il nous sem ble juste d'énum érer les travaux de C. Lévi-Strauss, de 
D . S. Lichatchov, de V. V. Ivanov et V. N . T op orov  et de J. T opolski.

11 L’identité: «ém etteur» — «producteur» du texte (nécessaire au groupe A) 
change de form ule pour le groupe C : «ém etteur» =  «reproducteur». Par conséquent, 
les textes de groupes A , B et C sont des «textes du point de vue de l ’observateur  
(chercheur)». Pour un porteur de culture ces «textes» seront avant tout des textes 
du groupe C. Les autres s ’en rapprochent plus ou  m oins.
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tance 1’opposition  «message dans  une fonction artis tique (autotélique, 
symbolique)» — «message dans  une fonction non  artis tique, instru­
mentale».

2

•  La typologie des textes o raux  que nous  avons présenté ci-dessus 
a sa m otivation pragm atique  et pa r  conséquent possède une valeur 
opérato ire  essentielle lors de la description de certains phénom ènes 
de la culture contem poraine , p o u r  lesquels, selon A. K loskow ska, 
nous pouvons ado p te r  un  critère sémiotique d istinguant — d ’après 
le genre de liens de com m unica tion  — trois systèmes élémentaires 
de culture. Le prem ier se caractérise pa r  la con tinu ité  et l’h o m o ­
généité des situations de com m unica tion  et l’énoncé  en est un p ro ­
longement direct. Les contac ts  qui dom inen t sont des con tac ts  di­
rects (face à face). Les rôles spécialisées et les fonctions co m m u n i­
catives n ’existent pas, ce qui facilite l’échange d ’info rm ations ;  cet 
échange est m arqué  com m e sujet, mais malgré ceci facile à  reproduire . 
La société rustique et locale, la famille paysanne traditionnelle  
peuvent servir com m e un  exemple classique d ’un  collectif co m m u n i­
q uan t  de cette manière. Le second système nous renvoie à un  type de 
contacts  établis pa r  la s tructure  des institutions supralocales (écoles, 
classes, bibliothèques). Ces contacts  sont plus spécialisés et se réalisent 
pa r  certains rôles (lecteur, m em bre  d ’un  club, spectateur). Le troisième 
système est un  cadre  p o u r  la m atière  transm ise cen tra lem ent et reçue 
passivement (les mass-média). Le prem ier et le dernier des systèmes 
se rejoignent com m e pôles d ’un  certain  continuum .

Lorsque nous avons présenté l’hypothèse concernan t  la spéciali­
sation des textes o raux  (avec les textes parlés) nous ne pensions pas 
à leur d isparition; c ’est-à-dire à  ce que p ou rra i t  suggérer le dévelop­
pem ent des mass-média. Les savants des sociétés dom inés depuis 
longtemps pa r  ce que l’o n  apelle «la culture  des masses» (Etats-Unis, 
G ran d e  Bretagne) dém on tren t  que  le rôle des contac ts  individuels 
com m e canaux de transmission des inform ations, loin de s’affaiblir, 
reste énorm e et décide de la m ajorité  des com portem en ts  linguis­
tiques habituels. C ’est de là que tire son origine l’hypothèse de la 
« transmission en deux étapes des matières com m uniquées» , d ’après 
laquelle les contac ts  individuels qui se réalisent su r tou t  dans des
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«petits groupes» (par exemple groupes d ’amis, groupes en excursion, 
etc.) ou dans des «groupes élémentaires» (p.ex. la famille, le voisinage) 
ont une direction allant du «chef d ’opinion» à ceux qui ne sont 
pas «chefs d ’opinion», ce que d ’ailleurs confirme la conviction que les 
«chefs» utilisent les mass-média dans une plus grande mesure que les 
autres. Les recherches effectuées chez nous dans les années 1950 —
1960 o n t  confirmé l’hypothcse que «les inform ations transmises à l’aide 
des mass-média sont incluses dans le système de l’échange oral entre 
les hommes», et ceci par  l’intermédiaire de personnes jou issan t d ’une 
certaine au torité  dans leur milieu et se référant elles-mêmes à d ’autres 
personnes notoires. D ans ce cas précis nous pouvons  dire que les 
«chefs d ’opinion» emploient plus souvent des messages o raux  (textes), 
q u ’ils les é laborent plus souvent et que les autres  opéra tions  sur les 
textes parlés sont orientés vers eux. E tan t donné  que  nous m anquons  
de recherches détaillées à ce p ropos  nous  devrons nous  conten ter  
de quelques rem arques qui conceptualisent l’expérience courante .

Malgré l’im portance des contacts  o raux  nous pouvons avoir l’im­
pression que l’ensemble des textes parlés a été « introduit»  sur le 
«m arché de textes» général, donc — bien que cela puisse nous paraître  
paradoxal — q u ’il s’est trouvé «sous le contrôle»  d ’un  au tre  genre 
de textes, surtou t com m uniqués en masse. Ce contrôle  reste bien 
en tendu  indirect, et s’exerce à travers un audito ire  partic ipant à dif­
férents systèmes de culture en même temps. Il faut quand  même 
attirer  l’a ttention sur l’action exercée p a r  les institutions spécialisées de 
l’envergure du système scolaire (éducatif), ou  sur l’existence (formée 
en tre  la linguistique et la pratique  sociale) d ’une discipline don t la 
problém atique  est liée avec «la culture  de la langue» ou  avec sa pureté 
(traitée souvent d ’une manière instrumentale).

Les groupes de textes parlés d on t  nous avons fait la distinction 
plus haut sont évalués de différentes m anières sur le «marché» des 
textes et sont soumis à ses lois d ’une façon qui leur est propre, 
tou t  en assum ant des fonctions spécialisées. Par rap p o r t  aux textes du 
groupe A nous pouvons conclure que les com portem ents  sociaux se 
réalisant surtou t en pratique  sont réglés de plus en plus souvent 
dans  le cadre d ’un  seul système qu 'essaient de form er les disciplines 
ergologiques. Par conséquent, «les textes-signaux» rencontren t des 
«concurrents» don t  la fonction est identique; ce sont les schémas, les 
dessins, les signaux mécaniques, les impulsions visuelles, etc. Le groupe
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de textes B est certa inem ent le plus vivant, le plus «en dialogue» 
avec les textes écrits ou  com m uniqués  en masse >centralem ent) 
à cause du moins de l 'hypothèse de la « transmission en deuv étapes 
de la com m unication». Les textes don t  nous parlons sont com m e 
«impliqués» dans la sphère des «textes étrangers», q u ’il fau t co m p ren ­
dre, dans ce cas, com m e universellement accessibles (donc vérifiables), 
sans liquider leurs «adresses» dans le circuit social: p.ex. «il y avait 
dans le jou rn a l» ;  «on a donné  à la télé», etc. Ces textes on t, en 
quelque sorte, leur «adresse» constante , con tra irem ent aux textes du 
folklore traditionnel sensu stricto  ibien q u ’ils soient analogiquem ent 
universels). N ous  devons aussi dénoter une «mise en dialogue» 
d ’une autre  espèce. Celle-ci perm et d ’intensifier particulièrem ent les 
textes du groupe B lorsque les dom aines des matières a t tendues et 
transmises centralem ent ne corresponden t pas ou lorsque ces matières 
ne sont pas reçues com m e véridiques. La probabili té  q u ’un texte 
défini de ce groupe deviendra un texte écrit ou  com m u n iq u é  cen tra ­
lement soit un texte du réperto ire  par  excellence fo lk lorique est 
strictement identique. C 'est ju s tem ent les textes du groupe C ¡dont nous 
pouvons établir la distinction par  rappor t  à l’ensemble des messages 
o raux  selon un critère artistique) qui on t été obligés à  se m ettre  en 
dialogue de concurrence avec les faits littéraires. C ’est une co n ­
currence — com m e l’affirme le folkloriste soviétique Azbelev — avant 
tou t  des qualités artistiques dans  la transmission desquelles ces textes 
o n t  com m encé à se spécialiser en laissant à la com m unica tion  écrite, 
imprimée et de masse les fonctions non artistiques si nom breuses  au tre ­
fois mais dem euran t  un ensemble non spécialisé; les fonctions référen­
tielles, cognitives. régulatrices, etc. De plus en plus souvent, nous nous 
heurtons au jo u rd ’hui à l'existence d 'u n  immense terrain de «collabora­
tion» intensive des textes folkloriques et de leurs rédactions dans la lit­
té ra ture  de troisième o rdre  avec les textes com m uniqués  centralement. 
Le caractère intersémiotique du message folklorique va à la rencontre  
du caractère «doublem ent intersémiotique» du message de masse. 
Czeslaw H ernas, en constru isan t la no tion  du «troisième circuit du 
contenu  littéraire» le définissait justem ent com m e terrain d ’une 
«collaboration  de ce genre». D o ro ta  Simonides, lors de ses recherches 
effectuées sur le terrain, a consta té  que sous l’influence d ’émissions 
télévisées telles que Les Quatre blindés, Enjeu au-dessus de la vie 
• rom ans feuilletons télévisés don t  le succès fut énorm e) et du film de
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K. K u tz  Sel de la terre noire les récits o raux  à caractère  de souvenirs 
(concernant les Insurrections Silésiennes) o n t  tendance à se multiplier. 
D ’un au tre  côté, il est possible de décrire l’intrigue des Quatre blindés 
(ou construction  de leurs héros) dans la poétique de l’épique héroïque 
traditionelle. Czeslaw H ernas caractérisait ainsi l’im portance  de ce 
phénom ène: «Depuis les vieilles traditions folkloriques ju s q u ’au feuil­
leton télévisé d ’au jo u rd ’hui c ’est un héros don t  la noblesse, l ’honnête té  
de ses fins ne peuvent prêter à confusion, do n t  le courage, la force, 
la ruse inspirent l’adm iration . C ’est un héros substitut, une sorte de 
prothèse de l’imperfection hum aine  qui réalise nos rêves sur l’hom m e 
idéal».

En p rop o san t  une distinction des textes parlés et en signalant 
les règles dont ils peuvent être l’objet sur le «m arché»  de textes con ­
tem porains  nous nous sommes donnés po u r  b u t  d ’a ttirer l’a tten tion  
sur le caractère  répétitif (bien q u ’historiquem ent défini) du  système des 
textes parlés, reçus préréflexivement — com m e un genre de no rm e — 
dans la conscience de ceux qui les utilisent. Cette norm e (il est encore 
difficile de parler d ’un système abstra it  de la pra tique) est quelque chose 
d ’extérieur par  rappor t  aux actes concrets d ’échange de messages. 
Essayons donc d ’analyser la possibilité de reconstru ire  le modèle 
d ’une situation qui nécessite un  échange intensif de textes parlés dans 
une fonction — nom m ons la pour  le m om en t — quasi-instrum entale  
(non autotélique). Précédem m ent nous l’avons nom m ée situation p ro ­
d u c t iv e12. Et notre  connaissance empirique, et la réflexion historique — 
dem euran t  d ’ailleurs dans un  stade em brional (sauf la h is torio­
graphie) — relative à la situation actuelle des textes parlés nous donnen t 
la possibilité de reconstruire p rélim inairem ent des situations p roduc ti­
ves typiques et aussi — ce qui para ît  beaucoup  plus im portan t  — 
perm ettent dans l’avenir de décrire théoriquem ent un invariant d ’une 
telle s ituation pour  une réalité historique donnée. N ous sommes per­
suadés, q u ’à par t  les «recherches sur le terrain» et les recherches his­
toriques, il faut p rendre en considération  les recherches expérimentales 
qui pourron t ,  peut-être, nous ap p o r te r  bien plus que  des «accords» 
entre  les folkloristes (lors des congrès) sur le dom aine  de ce qui peut 
com pter  com m e le folklore et ce qui ne le peu t pas. Je pense ici

12 B. Linette traite le problèm e d ’une façon  rapprochée en em ployant la notion  
des «cercles fonctionnels du folklore».
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aux recherches en labora to ire  de F. C. Bartlett sur le processus de 
transm ission des légendes popula ires;  aux faits intéressants que nous 
apporten t  les travaux de L. S. Vygotski et peut-être  aussi aux 
expériences pédagogico-littéraires de Lev Tolsto ï effectuées à Jasna  Po- 
lana. De même, les pensées de Bergson et de H olbw achs  concernant 
no tre  p rob lém atique  n ’o n t  pas encore to ta lem ent perdu  de leur ac tu a ­
lité. N ous  pourrions multiplier les exemples en d o n n a n t  la priorité  
aux recherches des psychologues sur la «m ém orisa tion  du  texte sensé» 
ou  sur la dépendance de la s tructure  du texte et le processus de la 
perception. Les résultats ob tenus  par  la psychologie sociale, la psycho- 
et la socio-linguistique concernan t les conditions sociales de la co m ­
m unication orale nous sont très précieux. Mais la b ib liographie  en 
est t rop  copieuse pou r  que nous puissions citer m êm e les travaux 
les plus im portan ts . En a t t iran t  l’a tten tion  sur ces revendications ra p ­
pelons certains faits.

Lès chercheurs «sur le terrain» d ’a u jo u rd ’hui sont convaincus que 
le répertoire traditionnel est disfonctionnel et que l’o n  emploie les 
anciens textes dans une fonction de distraction ou  une fonction co ­
mique. O n parle de la dom ina tion  des formes anecdotiques et avant 
tou t des simplifications formelles qui on t  po u r  b u t  soit de «faire 
jouer»  les textes, soit de m arquer  nos rapports  avec le texte (ré­
sumé, com pte  rendu, jugem ent), beaucoup  m oins souvent ces textes 
sont l’objet de perform ances traditionnelles. «Les modifications pas ­
sent f . ..] des formes longues aux formes courtes, des récits, des anec­
dotes aux plaisanteries. C ette  dernière est en quelque sorte une form e 
finale de la majorité des types de récits».

Le phénom ène est semblable pou r  les contes m agiques et les 
contes anim aux. Les modifications typiques des phénom ènes trad i­
tionnellement folkloriques et, en quelque sorte leur im itation  — dans 
une fonction déjà modifiée — par des phénom ènes non  traditionnels 
(p.ex. la fonction divertissante et artistique des récits à carac tère  de 
mémoires) témoignent du changem ent de ces s ituations sociales que 
nous nom m ions «productives». De la reconstruction des situations 
traditionnelles et du point de vue q u ’on t  les con tem pora ins  nous p o u ­
vons tirer la conclusion suivante: l’ensemble des situations déterminées 
par  le type «non productif» des contac ts  familiaux et amicaux 
a été l’objet de modifications relativement peu im portan tes  alors que 
nous avons pu observer une con trac tion  radicale des s ituations a n ­
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ciennes définies pa r  le genre du travail et des activités p ro d u c t iv e s13. 
Les faits du  folklore traditionnel (le conte, l’anecdote  ou  le récit local 
qui est devenu l’objet d ’une perform ance et peu t  être com pté  parm i 
les textes du groupe C) confrontés  aux m atériaux  transm is dans le 
cadre  des niveaux II et III de culture  se sont concentrés sur la 
réalisation de la fonction a u to té l iq u e 14, s’écar tan t  en conséquence de 
leur multifonctionnalité  é lém en ta ire15. Les types des situations p ro d u c ­
tives dépendent du  genre de groupe  d o n t  la fonction a p o u r  base 
l’accomplissement de la fonction réalisatrice. La no tion  m ême du  réper­
toire folklorique con tem pora in  (ensemble de schémas conservés en 
m ém oire  auquels on  attr ibue  des significations <emplois> établis) est 
étro item ent liée avec les possibilités q u ’offrent les situations productives 
pou r  sa «création-réalisation»; ce qui revient à dire que ces situations 
ne sont rien d ’au tre  q u ’une struc ture  socialement objectivisée de la 
com m unica tion  (définie dans un  m om ent donné) qui p ro longe le 
groupe et renforce sa cohérence intérieure. D ans  la culture  co n ­
tem pora ine  l’écran, la scène, la barrière  ou  l’entrée d ’un  stade, le 
club manifestent aussi des situations productives; mais ce sont avant 
tou t  des «situations représentées», des situations artificielles en quelque 
sorte, m unies de norm es que le «créateur» , le « représen tan t» ,  le 
« récepteur» , le «critique» ou  le «d ispositeur»  de la fonction au to té ­
lique do it  observer po u r  que son com portem en t ne soit pas jugé 
com m e asocial. U ne  distinction claire et précise de ses rôles culturels

13 D . Sim onides a établi cette reconstruction des situations productives anciennes 
et contem poraines.

14 A. K toskow ska en parle de la m anière suivante: « U n e grande partie des 
com portem ents des hum ains vivant dans la société  est fondée sur la sym bolisation , 
ou, pour parler d ’une m anière plus précise, sur la participation passive et active  
au processus de la sym bolisation  — c ’est-à-dire à la création et la réception des 
signes; de m êm e à l ’interprétation, dans le cadre de la com m unication  des signes 
produits par d ’autres personnes. Lorsque la participation à ce processus ne dessert 
pas d ’autres buts — surtout extérieurs — ces activités sym boliques peuvent être co n ­
sidérées com m e réalisatrices ou autotéliques».

15 C ’est pour cette raison que le folklore entre dans la littérature con tem ­
poraine sous form e d ’ensem ble de concepts ou de schém as verbaux — d ’un côté  
(surtout dans la poésie et les versions grotesques de la prose contem poraine) et de 
l’autre sous une form e de com pte rendu, en tant que description  ethnographique, 
sociale et p lus rarement idéologique (surtout dans la prose à thèm es biographiques 
et m ém oratifs).
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est une dénégation radicale de la réalité folklorique et par conséquent 
porte  en elle des germes de renouvellement sous la forme du «fol­
klore» des artistes, des «fans», des acteurs, e tc .16 Et c ’est à partir  de 
ce m om ent que nous rencon trons  des situations productives telles 
que nous les avons présentées; des situations qui on t po u r  bu t une 
synthèse de ces rôles, un échange entre les partic ipants  à la co m m u n i­
cation et, ce qui semble le plus im portan t  — une com m unica tion  sup­
plémentaire. Celle-ci permet d 'accepter  dans le processus de l’interac- 

• tion des rôles «non officiels», écarte les norm es selon lesquelles les 
individus sont identifiés dans la vie de tous les jo u rs  dans des rôles 
sociaux établis. Nous pourr ions  dire que le rôle de tous les jours, 
p.ex. le rôle d 'u n  employé, d 'u n  acteur, d ’un père, d ’un élève peut 
être échangé contre celui d 'u n  partic ipant au jeu. Les messages 
échangés deviennent ipour  une courte  période) de nouveau multi- 
fonctionnels. La réalité donnée  dans ces sym ptôm es en tant que modèles 
est soumise à une sorte de test. O n peut entrevoir les projets 
d ’une nouvelle réalité. La s ituation  productive emploie la s tructure  
du jeu, structure qui garan tit  la «com m unication  supplémentaire» 
grâce à laquelle — com m e langage-intermédiaire — une réalité peut 
être com parée à une autre  même si cette seconde est une création 
fictive, rêvée ou attendue. Ceux qui participent à cette situation 
vivent donc une vie «double» et elle-même, po u r  pa raphraser  la 
form ule de M. Bakhtine don t il est facile de reconnaître  l’inspira­
tion, «est un phénom ène fonctionnel et non  substantiel».

11 semble donc que l’analyse de l’ensemble de ces groupes dont 
l’existence dépend de la com m unica tion  des messages à fonction 
autotélique devient notre  problèm e majeur.

«Le contact autotélique — écrit A. Piotrowski — c ’est le m in im um  
de saturation  en dessous duquel le groupe ne peut fonctionner q u ’in- 
s trum entalem ent [...] Les groupes d on t  l’existence dépend d ’une 
façon absolue des contacts  de ce type; les groupes d ’amis, les groupes 
de jeu, etc., se prêtent plus particulièrem ent aux recherches sur les 
rapports  entre l’hom ogénéité  du groupe et le nom bre  et le genre de 
com m unication  autotélique».

Le modèle primitif  de la s ituation productive est donc le «m arché 
carnavalesque» isi bien décrit  pa r  Bakhtine) ou  le salon aris tocra­

1(1 C'est S. Czarnowski qui pensait en Pologne à une «soc io log ie  des folklores».
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t iq u e 17, ou enfin l’institution proverbiale  de «au village». De nos jours  
cela peut être p.ex. une pension, un  groupe touristique en vacances, une 
réunion  entre amis. L ’exemple le plus banal d ’une s ituation  productive 
p ou rra i t  en être le modèle: c ’est le com partim en t d ’un  wagon o ù  se 
rencontren t des voyageurs pa r tan t  en vacances. La casualité d ’une 
telle situation est déjà fortem ent restreinte, donc  les conditions (les 
plus élémentaires) pou r  l’existence du  groupe com pris  ici d ’une façon 
mécanique on t été remplies. Il y a donc possibilité d ’interaction 
directe et un but formellement défini; par  contre  les norm es et les 
structures nous font défaut. C ’est ju s tem ent ces s ituations qui nous 
offrent la possibilité d ’exposer les emplois au totéliques de la langue 
et des textes qui l’on t p o u r  fondem ent;  elles font ressortir d ’une 
m anière  très visible son rôle fatique, ou, dans un  sens plus général, 
son rôle de lien créatif. Les partic ipan ts  se rencon tren t  alors en tant 
q u ’unités projetés hors des réseaux de com m unica tion  typiques pou r  
leur activité coutum ière  (dans un sens plus large hors  de leur niveau 
de culture), de ces réseaux qui sont le p rodu it  d ’une longue com ­
m unication  et sont le modèle des liens créatifs de ce groupe. Les 
s ituations productives o n t  besoin de l’in teraction  q u ’o n  pourra i t  apel- 
ler, com m e le fait la psychologie sociale, processus du «nivellement 
d ’informations».

«Le contact tangent, passager, form e d ’interaction la plus couran te  
en tre  des hom m es n ’app ar ten an t  pas aux m êmes groupes primitifs 
était caractérisé pa r  ia p répondérance  des com portem ents  effectifs 
tendant vers le but du message et non vers son contenu» —

17 S. Skwarczyriska, dans ses réflexions sur la «théorie de la conversation»  
attire notre attention sur ce fait. En précisant la différence qui existe entre « l’entre­
tien concret» et la «conversation» elle écrivait entre autres: «Bien que la vitalité de la 
conversation soit garantie par toute sorte de vie de société — elle était à son  
apogée à l’époque de la dom ination  culturelle des salons. C e fait m êm e déterm ine  
son caractère id éologique et social. D ans les salons, représentants typiques de la 
culture de l’époque du X V IIeme et du X V IIIemc siècles, la conversation , activité d o ­
m inante de l’élite sociale o isive devient un art; les nom s des m aîtres de la conversa­
tion  dans les salons sont im m ortalisés dans les m ém oires de l’époque. Si un 
„entretien con cret” gravite autour d ’une affaire concrète de laquelle parlent ses 
participants, pour la „conversation” c'est uniquem ent le jeu  verbal qui com p te — 
étant donné qu ’il perm et de passer agréablem ent le tem ps consacré aux loisirs. 
D ’o ù  la conclusion  que le terrain de la conversation  est le terrain de telles form es 
de com m unication  com m e le court récit, l’anecdote, la sentence, le paradoxe brillant».
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conclut A. Piotrowski, a jo u tan t  que: «N ous  savons d ’au tre  p a r t  que 
le m anque  de liens, la fortu ite  des contac ts  sociaux peuvent libérer la 
nécessité d ’exprimer des sentim ents com m uniqués  u n iquem en t aux 
plus proches».

La situation productive est une création  à structure  définie (nous 
avons souligné maintes fois son caractère de relation), mais en m ême 
temps un  phénom ène à  plusieurs phases, processuel. Elle définit des 
formes distinctes de relations, engage à les réaliser. L ’intensité  des 
phases particulières dépend  du  degré de com m unicativ ité  à  l’intérieur 
du groupe basé sur l’échange de messages dans  une  fonction  auto- 
télique. La phase préliminaire peut être définie com m e «nivellement 
d ’inform ation», comprise, ici en «forme de re la tion  en tre  les partic i­
pants». Ce qui importe, c ’est la «biographie  com m unicative» préli­
minaire des participants , donc  le discernem ent des véritables rôles 
sociaux q u ’assum ent les individus avant de franchir le «seuil» de la 
s ituation productive. Ce sont donc des opéra tions  sur une réalité 
sociale concrète. Ce qui frappe, dans cette phase, c ’est la divergence 
entre la représentation  (l’image) du  «second» (suivarit) par t ic ipan t  
à l’acte de com m unica tion  et la position réelle q u ’il occupe dans 
son réseau de com m unica tion  typique. O n  peut no ter  aussi une  d i­
vergence entre l’image que l’on  a de soi et le rôle joué  véritablem ent — 
vu par  celui qui c o m m u n iq u e 18.

La phase suivante, c ’est u n  processus bipolaire que l’on  pou rra i t  
définir com m e «com paraison  et différentiation des inform ations», 
donc création d ’un  nouveau  code d ’entente  norm alisan t les co m ­
portem ents  linguistiques — un genre de «méta-langue» — et p ro ­
duction de textes qui l’o n t  p o u r  base. N o u s  passons ici à une réa­
lité artificielle (réalité d ’é tat de siège) — qui définit les partic ipants  
com m e partenaires de jeu . M êm e des observations superficielles nous 
perm etten t de conclure que les plus cou ran ts  et les mieux co rrespon­
dents des «langages com m uns»  dans le cadre  de la s itua tion  du 
«com partim ent de wagon» ad o p ten t  les règles du  jeu  de cartes et 
le jeu lui-même un  com portem en t norm alisa teur 19. Parm i ces « langa­

18 C es con d ition s sont suffisam m ent décrites par la psych olog ie  socia le s’occupant 
de l’aspect pragm atique des com portem ents de com m unication .

19 B eaucoup de textes sont le produit de ce type de «langages com m uns». Us 
sont utilisés le p lus souvent par les m agasines à grand tirage ayant des rubriques 
hebdom adaires: m ode, courrier de coeur, m ots croisés, divertissem ents intellectuels.
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ges com m uns»  on peut com pter  les jeux de société, les plaisante­
ries qui s’enchaînent, le jeu du téléphone muet, le flirt de société 
etc. U n au tre  genre de «méta-langues», ce sont les causeries sur 
la météorologie, le sport, la mode, les émissions télévisées, etc. Ce q u ’il 
faut rem arquer, c ’est que ces blocs thém atiques conventionnalisés 
tendent visiblement à la formalisation des descriptions; p.ex. les 
cartes météorologiques, les statistiques sportives, etc.

«Le com part im en t d 'u n  wagon» en tan t que réalité «d 'é ta t  de 
siège» (modèle de ce que nous avons nom m é situation productive) 
a maintes fois servi la littérature et le film. L ’idée de l’émission 
populaire  L 'express  de W. Bielicki et K. Prôchnicki nous y renvoie 
directement. L’analyse de plusieurs p rogram m es met en jeu  les types 
d ’opposition  élémentaires; types con tinuan t d ’anciennes situations p ro ­
ductives et en organisan t de nouvelles. Le caractère  exceptionnel 
de cette situation, sphère de changem ents et de conflits constan ts  
qui sont la force motrice de chaque jeu , laisse une empreinte 
visible sur le type de contacts  — donc de textes p rodu its  échangés. 
Le mécanisme élémentaire de la produc tion  des textes (et de l’échange)

hobbys. horoscopes, critique des ém issions à la télévision, pitavals, sports, m étéoro­
logie. Les textes produits de cette manière fonctionnent sans entrer en conflit avec 
le répertoire folklorique et deviennent le plus souvent le sujet des m essages oraux  
dans leur fonction  autotélique. Le jugem ent que porte R. Barthes sur ces problèm es 
peut paraître sym ptom atique: «A ujourd’hui par exem ple — et sûrement bientôt -  on  
ne peut ou  l'on ne pourra plus com prendre une littérature „heuristique” (celle qui 
cherche) sans la lier fonctionnellem ent à la culture de m asse avec laquelle elle 
entrera ou entre déjà dans des relations com plém entaires de lutte, de destruction et 
d'échange ou de coopération  d 'acculturation dom inant notre époque). Ainsi on peut 
concevoir une historique parallèle et m utuellem ent relativisée du „N ouveau Rom an"  
et des „courriers de coeu r”». On peut parler de la création de toute une série de 
textes analogiques qui peuvent aussi bien revêtir la form e de textes écrits que passer 
dans le répertoire oral et folklorique. On peut com pter parmi eux les «récits in­
vraisem blables» distingués par D. S im onides (histoires de vam pires, de faillites, de 
fortune au loto , aux histoires extraordinaires ayant un dénouem ent heureux de m ême 
qu'à l'ensem ble des «récits com iques». C ’est en cela que consiste la «m ise en dia­
logue» de certains dom aines du répertoire oral et écrit; c'est ici qu ’agit le m écanism e  
non seulem ent de la «transm ission en deux étapes» des m atières com m uniquées en 
m asse mais aussi des actions réciproques ’p.ex. l'activité exercée par les correspondants 
des journaux, les lettres des lecteurs publiées dans ceux-ci. l'activité des folkloristes 
am ateurs ou les initiatives d'édition et de propagande de l'A ssociation  des Artistes 
Populaires. Les m ém oires, volontiers publiés dans les m agasines m ontrent que la b io­
graphie peut devenir le code de com préhension  (le plus com plet et le plus ancien).

»  I i c r:ir>  S iu i l i ts .  m  P i 'h n ic l
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est le déplacement (glissement, déform ation, anomalie). Ceux qui pai 
ticipent à la conversation dans le com partim ent se re trouvent dans 
un m onde «différent», régi par d ’autres règles; la règle élémentaire est 
d ’assumer le rôle de partenaire  du jeu et ce qui en résulte , la p o s ­
sibilité d 'accepter les rôles-masques les plus divers. C hacun  de ces rô- 
les-masques est toujours chargé d ’un conflit: époux divorcé, employé 
délégué pour  trouver des pièces de rechange, hab itan t  d ’un  H L M  en 
lutte avec l’adm inis tra tion  de ce dernier, etc. Les textes échangés dans 
cette situation sont tou jours  com m e «à la limite» de ce qui est 
«connu» et «inconnu» (accidentel, imprévisible). C hacu n  des partic i­
pants  prend le m asque de que lqu ’un « d ’inconnu» au m oins une fois: 
par exemple du passager d ’un com part im en t voisin, de qu e lq u 'u n  qui 
«gâche» les anecdotes racontées, d ’un inventeur gagnant sa vie au 
fil de ses pensées, de que lqu 'un  qui ne connaît  pas l’argo t des 
buveurs ou enfin de que lqu 'un  qui «possède» une nouvelle sen­
sationnelle trouvée dans la presse. D ans la m esure où  le répertoire  
des textes échangés devient un «dictionnaire» de textes (un tel d ic tion­
naire s’établit à la fin de chaque émission et aussi de par  le fait 
même de la quantité  de ces émissions; les au teurs  n ’o n t  plus besoin 
de l’influencer), l’action des procédés légalisateurs et vérificateurs 
faiblit. Les signaux de la fonction fatique (concentrés sur le maintien 
du contact) «entourant»  le texte in terrom pent leur activité. Je 
pense ici aux formules conventionnelles de politesse, aux formules 
perm ettan t d ’in terrom pre  le récit, à la cita tion  d ’un récit «étranger», 
à l’in troduction d ’un récit nouveau (règle de l’«à propos»). N ous  
avons donc affaire à quelque chose qui est un modèle du  processus 
de la folklorisation, donc un pourvoiem ent de ces textes en m otiva­
tions supplémentaires, m otivations qui ne résultent pas de la c o m m u ­
nauté  com m unicative donnée mais la m odèlent et dem eurent exté­
rieurs par  rapport  à elle. C ’est précisément ici que nous re trouvons 
le modèle élémentaire de la s ituation productive, dans lequel une 
com m unau té  concrète est établie par  une c o m m u n au té  de textes 
«touts-faits». Ce mécanisme est toujours  un phénom ène à deux phases 
dans lequel, du point de vue historique, l’o rd re  des pôles est tou jours  
établi et dans un cas concret, ambivalent. (On pourra i t  d istinguer le 
processus de la folklorisation et la com m unica tion  fo lk lorique dans  
un sens é troit uniquem ent à condition  d ’adop te r  une perspective 
historique très profonde et pou r  des fins purem ent descriptives.)
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Le second pôle caractéristique po u r  cette phase de la situation 
productive est la «différentiation» des inform ations citée ci-dessus. Si 
la «comparaison» souligne sa c o m m u n au té  (établissement d ’une co m ­
m unau té  sociale des textes), la «différentiation» accentue, dans les 
emplois successifs des textes — leur diversité fonctionnelle, donc se> 
variantes. Les variantes dans le folklore ce sont les individualité 
concrètes, les hom m es concrets. L ’emploi successif d ’un texte c ’esi 
l’assouvissement d ’un besoin esthétique de l’hom m e, d ’un besoin 
ém otionnel; c ’est un événement vécu. Le texte et le message som 
un  cadre objectivisé socialement p o u r  l’hom m e qui veut satisfaire 
ses besoins intérieurs; ils sont un élément de la culture symbolique 
de la culture dans un sens étroit. Son dom aine, c ’est l’art.

La troisième phase de la situa tion  productive c ’est le m om ent 
de «rendre» un texte à la réalité; le m om ent de la modeler. Les 
textes sont perçus com m e signes d ’idées, com m e signes de valeurs 
o u  signes des situations à réaliser. Le texte dem eure dans la sphère 
d ’activité de la s ituation productive (dans le ch am p  du «jeu-réalité») 
mais sa signification reste dans  la «biographie communicative» de 
l’unité et revient à la réalité to u t  en devenant un  élément qui la 
constitue. C ’est de nouveau une réalité avant un «nivellement d ’in­
form ation» successif.

3

Les textes oraux  sont une réalité que l’on  peut analyser lors 
de leur transmission. Par conséquent on pourra it  vérifier les p ro p o ­
sitions présentées plus haut en analysan t des groupes concrets ayant 
po u r  base un échange particulièrem ent intensif des messages dans 
une fonction autotélique. L ’analyse du répertoire et des mécanismes 
du  message dans des groupes de ce genre perm et de suivre la 
destinée du folklore traditionnel, sa d isparition et son assimilation 
à  une réalité nouvelle; de même l 'appari t ion  de phénom ènes «folklo- 
rosemblables» — dans leur structure, leur fonction et leur m ode de 
transmission. Il semble q u ’en utilisant un critère semiotico-communi- 
ca tif  on  peut définir certains phénom ènes en tan t  que «folkloro- 
semblables» — étant donné  que leur particularité  reste fonction de 
l’ensemble général du «m arché de messages» contem pora in .  Il est 
possible de croire q u ’ils fo rm ent une catégorie plus spécialisée mais
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q u ’ils embrassent d 'au tres  réalités culturelles — en dehors  de la culture 
populaire traditionnelle.

D ans nos considérations nous voulions signaler, des problèm es 
rarement analysés par  les folkloristes — concernan t  les terrains d ’un 
échange particulièrement intensif de textes dans leur fonction réali­
satrice (autotélique). O n com m ence à peine a u jo u rd ’hui à analyser le 
répertoire p.ex, des groupes en vacances, des groupes touristiques 
ou plus généralement des groupes élémentaires tels que  la fam ille20 
ou le voisinage. L’analyse du répertoire des petits g roupes so c iau x 21 
et plus particulièrement de ceux qui sont basés sur la transmission 
de matières autotéliques n ’est pas une exigence nouvelle, mais reste 
toujours très im portante . Le «changement» dans un  sens vaste 
(déplacement, changem ent social, choc de cultures, m an q u e  d ’harm onie  
culturelle, événements considérés com m e catas trophes  universelles) 
était considéré très souvent en tan t q u ’«énergie» élémentaire de maints 
processus culturels p roduisan t des «textes culturels», des oeuvres 
concrètes, des traditions et des conventions com pris  d ’une manière gé­
nérale. Actuellement, dans les sociétés organisées, «le changement» 
appara ît  sous une forme réglée par  la culture, mais aussi produit  
par  cette culture. U n exemple particulier d ’un changem ent de ce genre 
est, pour citer Jan  Szczepański, «la transfo rm ation  du  tourism e — 
tendance individuelle à passer son temps de loisirs dans la na tu re  — 
depuis la création d ’associations non formelles ju s q u ’à la création 
de bureaux de tourism e hautem ent formalisés qui o rganisen t les vacan­
ces et le tourisme».

La possibilité du «changement» réalisant sur un vaste plan culturel 
des fonctions autotéliques est comprise dans le co m portem en t culturel 
des individus, étant donné  que «dans une société organisée, chaque 
hom m e doit, dans sa propre  personnalité, créer une bureaucratie  
qui régira et réglera ses différents rôles sociaux».

T ou t ceci dem ande à la science folklorique de rédiger à nouveau 
certaines questions, si toutefois elle ne veut que le sujet de ses 
recherches ne demeure toujours antérieur.

Trad. par K r zy s z to f  Błoński

2,1 A. Piotrowski a proposé une typologie préalable des m essages oraux échangés 
(dans une fonction  autotélique) dans le cadre d ’un groupe fam ilial contem porain.

21 C itons les revendications de la folkloriste tchèque L.. Pourova.


